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MOSCOU

L’esplanade de la place Rouge, encadrée par la basilique Saint-Basile au sud, le grand magasin Goum à l’est, le musée historique au nord et la muraille du Kremlin à l’ouest, s’était revêtue de son lourd manteau neigeux. Cela ressemblait à un décor digne des attractions de Disneyland. En cette période hivernale, la température avoisinait moins dix degrés avec un vent qui vous gelait le bout du nez. Sergey Ivanovitch acheta à la sauvette une chapka. Il passa le long du mausolée de Lénine de granit rouge, alluma un cigare puis traversa le parc Alexandre où une garde d’honneur protégeait la flamme éternelle de la tombe du Soldat inconnu. Il prit l’Ulitsa Ohkotni en direction du théâtre du Bolchoï et jeta un coup d’œil derrière lui pour vérifier si son chauffeur le suivait toujours dans une Porsche Cayenne noire aux vitres teintées. La nuit commençait à tomber sur Moscou.

En passant près de la devanture d’une bijouterie de luxe, il mesurait le chemin parcouru par sa mère patrie la Russie. Moscou était devenu la capitale de tous les excès et la plus chère d’Europe. Un écart important se creusait de plus en plus entre d’un côté une population qui s’enrichissait et de l’autre les laissés-pour-compte d’une augmentation incessante du coût de la vie. Une vieille femme ridée au teint pâle finissait de casser la glace sur le trottoir devant une joaillerie. Ses pauvres bras n’en pouvaient plus de soulever sa barre à mine, et cela pour gagner quelques roubles. La bijouterie exhibait de façon insolente toute une collection de parures, montres aux prix exorbitants. Même si elle devait vivre dix mille ans, jamais elle ne pourra s’offrir le plus petit bracelet. Sergey Ivanovitch sortit de sa poche deux mille roubles, l’équivalent de vingt-sept euros, et les lui tendit. La vieille femme n’en croyait pas ses yeux et le remercia en courbant l’échine.

Sergey Ivanovitch régnait en maître dans cette capitale de douze millions d’habitants. Ex-colonel du KGB, sa vie avait basculé lors de la création du FSB1

. Il avait été mis sur la touche par l’actuel président qui, en 1998, occupait le poste de directeur du FSB. Il lui en voulait à tel point qu’il ruminait sa vengeance soigneusement préparée pendant ces quatre dernières années : mettre à genoux le pouvoir exécutif. Depuis son exclusion du KGB, redoutable et cruel, il avait tissé sa toile pour devenir un des plus importants membres de la Bratva2

. 

Assoiffé de puissance, il cumulait les contrats criminels sans état d’âme derrière sa devanture d’homme d’affaires. Numéro un dans la construction immobilière russe, il s’était préservé à ne pas faire la même erreur que l’ex-PDG de Gazprom, Mikhaïl Khodorkovski, emprisonné en 2004. Il avait été accusé de vol par escroquerie et évasion fiscale. En fait, cet homme avait voulu accéder au pouvoir suprême, défiant ainsi l’actuel président. Sergey Ivanovitch dit le Sycomore, évitait, lui, de s’immiscer dans la politique. Il attendait patiemment son heure. Âgé de soixante-cinq ans, de taille moyenne, d’allure élancée, il avait des cheveux grisonnants et un visage carré au regard froid ; rien ne donnait à penser que derrière ce personnage se dissimulait un psychopathe né.

Un quart d’heure plus tard en remontant la Tverskaya, il s’arrêta devant l’établissement le « Night-Flight », restaurant en étage et boîte de nuit en sous-sol, exceptionnellement fermé au public ce vendredi soir. De l’extérieur, on pouvait deviner une certaine animation le long de la vitrine éclairée par des spots de lumière colorée. Sergey Ivanovitch demanda à son chauffeur de l’attendre. Ce dernier s’exécuta de bonne grâce, ne voulant surtout pas le contrarier. Il frappa trois coups sur la lourde porte d’entrée du « Night-Flight ».

— Sergey Ivanovitch !

— Je te reconnais Sycomore, le patron est là-haut. Excuse-moi, je dois vérifier si tu es armé, tu connais les règles !

Vladimir, un colosse de deux mètres au crâne rasé, ne se sentait pas à l’aise devant le numéro deux de l’organisation qui lui lança un regard glacial. Mais Sergey Ivanovitch se ravisa et lui sourit en lui tapotant la joue.

— C’est bien, tu fais ton travail, tu peux me fouiller, je n’ai pas d’arme sur moi.

Le colosse s’exécuta puis satisfait, lui dit :

— Tu peux monter, laisse-moi prendre ton manteau et ta chapka.

Le propriétaire de l’établissement, Viktor Rosta, célébrait un anniversaire peu ordinaire, celui de Sultane sa panthère noire. Il la chérissait depuis qu’on la lui avait offerte à l’occasion d’un safari en Afrique. Malgré les difficultés douanières, il s’était fait un point d’honneur de la ramener en Russie. Quelque chose d’indéfinissable s’était tissé entre l’homme et la bête, créant un lien magique. La panthère, alors bébé, s’était pelotonnée dans ses bras, lui plantant ses griffes acérées dans le cou, de peur de retourner dans sa cage.

Sa mère venait d’être tuée par des chasseurs. Viktor Rosta accepta ce présent, connaissant le destin que l’on aurait infligé au bébé panthère. Depuis maintenant quatre ans, l’homme et le félin ne se quittaient plus. Sultane obéissait au doigt et à l’œil à son maître. Elle lui servait de garde du corps. En revanche, on pouvait imaginer la peur viscérale de son entourage. Sultane, toujours à ses côtés, s’allongeait lorsqu’il s’asseyait, se dressait quand il se levait et semblait glisser pendant qu’il marchait. Une osmose parfaite s’établissait entre eux, à tel point que la panthère poussait des feulements sourds à vous faire hérisser les cheveux sur la tête lorsqu’elle le sentait contrarié. Sultane était d’un calme olympien. Elle ressentait la joie de son maître en cette soirée d’anniversaire où il avait invité plus de trois cents personnes. En sous-sol, les filles du night-club, en tenues légères, attendaient patiemment leurs premiers convives. Elles les asserviraient par leurs charmes dans des numéros de strip-tease intégral.

— Mes amis ! Je vous remercie d’avoir répondu à mon invitation. Ce soir mon établissement est votre maison et vous pouvez boire, manger et vous amuser jusqu’au petit matin. N’oubliez pas de vous rendre après dîner au night-club où les filles se succéderont dans des numéros de plus en plus osés. Portons un toast à ma Sultane pour son quatrième anniversaire.

Les invités inquiets ne quittaient pas la panthère des yeux au cas où. Ils brandirent leurs verres de vodka et s’écrièrent à l’unisson :

— Bon anniversaire !

Viktor Rosta, satisfait, signala le commencement des festivités. Il fit lécher sa main imprégnée d’alcool à son félin qui, d’un seul coup de langue, la rendit aussi sèche que le sable du désert. Au moment où il lui jetait un morceau de viande crue, un homme s’approcha et lui chuchota à l’oreille :

— Il est arrivé.

— Fais-le descendre à l’aquarium.

— Bien patron.

Rosta chercha des yeux parmi ses invités son financier et comptable Dimitri Pablov. Quand il l’aperçut, riant à gorge déployée devant une splendide créature, cela l’agaça. Il ordonna à son homme de main d’aller le chercher.

Dimitri, déçu d’abandonner celle qu’il convoitait, s’empressa de rejoindre Rosta. Ancien financier du Comité central du parti communiste, Dimitri Pablov, doué d’une mémoire extraordinaire, en était devenu une personnalité importante.

Manipulant les capitaux dans des transactions dont lui seul avait le secret, il réussissait à obtenir des bénéfices non négligeables, remplissant ainsi les caisses du parti. Lors de l’éclatement de l’ex-URSS, il avait été licencié sans aucune indemnité, regrettant de n’avoir pu faire des détournements de capitaux pour son propre compte. Âgé de soixante-six ans, il avait le crâne pauvre comme un poulet que l’on aurait déplumé et un visage qui aurait pu être plaisant s’il ne s’était pas laissé pousser une épaisse moustache. Il avait été recruté par Rosta pour gérer ses finances. Il sursauta quand ce dernier lui tapota l’épaule.

— Suis-moi ! lâcha-t-il d’une voix métallique.

Dimitri lui emboîta le pas comme un petit chien, en évitant de s’approcher trop près du félin qui le précédait.

La vodka coulait à flots et le caviar se dégustait à outrance dans une ambiance bruyante et euphorique. Un frisson parcourut les invités lorsque la panthère, suivant son maître, se faufila entre les rangées de tables. Rosta disparut par une porte dans un local jouxtant le night-club d’où il pouvait observer à travers une glace sans tain les filles qui se trémoussaient au son d’une musique endiablée. Il alluma un gros cigare et s’assit à son bureau, entouré de ses gardes du corps. Dimitri, quant à lui, se vautra dans un canapé en se servant un verre de vodka, l’air condescendant vis-à-vis des hommes de main. Son regard se détourna quand Sergey Ivanovitch fit irruption.

— Bonsoir Sycomore, j’espère que les nouvelles sont bonnes ? commença jovialement Viktor Rosta en caressant la tête de sa Sultane qui semblait assoupie.

Numéro un de la mafia rouge, Rosta avait acquis sa fortune après la dislocation de l’ex-Union soviétique. Il avait su s’approprier les secteurs clés de l’économie. De hauts fonctionnaires de l’armée et du KGB furent par la suite mis sur la touche. Ainsi, bon nombre d’entre eux, tombés dans la pauvreté la plus totale, s’étaient tournés vers lui, parrain de la plus grande organisation criminelle.

Mais la mafia rouge a ses propres règles, elle surveille étroitement tous ses membres importants, afin qu’ils ne deviennent jamais une menace directe pour le parrain. À soixante ans, Viktor Rosta, ami proche du président, avait su conserver une allure athlétique. Ensemble, lorsque leur calendrier le permettait, ils pratiquaient le judo. Séduisant, Rosta faisait craquer facilement la gent féminine.

Derrière cette façade, il n’en était pas moins un homme dangereux pouvant être sans pitié surtout si on le trahissait.

— Bonsoir Viktor, lança le Sycomore tout en jetant un regard amical à Dimitri dont l’épaisse moustache filtrait la fumée de son cigare.

— Sais-tu pourquoi j’aime cet endroit ? lui demanda Rosta d’un ton proche de l’ironie.

Le Sycomore ne répondit pas, observant la panthère qui semblait dormir au pied de son maître.

— C’est le lieu préféré de ma Sultane, continua Rosta. Ici c’est son sanctuaire, son refuge où elle puise toute sa sérénité et sa force. Tu vois cette faune qui s’agite sous tes pieds, ces variétés de poissons exotiques, cette lumière bleutée ? Eh bien, c’est le petit univers magique de ma princesse. Mais avant que je commence avec toi, j’ai une affaire à régler avec mon comptable.

Dimitri Pablov leva subitement la tête, se demandant à quoi il pouvait faire allusion.

— Ma vodka et mon caviar sont-ils toujours à ton goût ?

— Oui patron, pourquoi me posez-vous cette question ?

— Combien as-tu perdu la nuit dernière ?

— Vingt millions de roubles3

.

— Et combien les autres soirs ? Vois-tu Dimitri, ton train de vie me semble de plus en plus démesuré. Alors, j’ai fait faire un audit financier sur ma comptabilité. Il apparaît que des détournements de capitaux ont été réalisés à mon insu vers une banque privée au Panama. J’ai obtenu le nom du bénéficiaire sans difficulté. Le directeur ne voulait surtout pas servir d’appât dans une de mes pêches aux requins.

Dimitri se redressa, son pouls s’accélérait et sur son front commençaient à perler des gouttes de sueur à tel point qu’il en fit tomber son cigare. Soudain, la panthère émit un feulement sourd qui le fit sursauter.

— Tu vois, Sultane me sent contrarié et elle se manifeste, continua Rosta devant son PC tout en consultant ses résultats financiers. Elle n’est pas contente, car elle sait que tu m’as détourné près de deux millions d’euros. Je t’ai sorti de ta misérable vie quand le Politburo avait fait de toi un pauvre pouilleux et voilà que tu me voles, moi qui te donnais toute ma confiance.

Rosta frappa dans ses mains. On fit entrer une jeune femme le visage tuméfié.

— Qu’avez-vous fait à ma Olga ? hurla Dimitri horrifié .

— Elle nous a dit tout ce que l’on voulait savoir. Ce n’était pas malin de lui avoir promis de quitter l’organisation.

C’est d’une voix suppliante que Dimitri s’adressa à Rosta.

— Patron, je vous rendrai tout l’argent que je vous dois, je travaillerai gratuitement, mais, je vous en prie, ne la tuez pas, elle n’est pour rien dans cette histoire.

— Tu vois Dimitri, tu as de la chance, on va lui laisser la vie sauve, mais dès demain, on la met dans l’un de nos bordels où elle devra se faire plus de trente clients par jour. Ramenez-la, que je ne la voie plus. Quant à toi je n’aurai pas la même clémence.

À cet instant tout alla très vite. Dimitri voulut saisir son revolver dissimulé sous son pantalon à la hauteur de ses chevilles, mais n’eut pas le temps de se relever que Sultane bondissait, lui broyant la carotide d’un seul coup de mâchoires.

— Au pied ! hurla Rosta.

La scène n’avait duré que quelques secondes. L’animal s’arrêta de secouer dans tous les sens la tête de Dimitri qui ne tenait plus que par quelques lambeaux de chair, puis s’allongea près de son maître.

— Que l’on nettoie tout cela, à présent j’ai à parler affaires.

Deux des hommes de main se précipitèrent sur le corps inerte, le firent glisser sur le sol de l’aquarium géant et disparurent par une porte dérobée. Viktor Rosta fit signe au Sycomore de s’écarter en actionnant une télécommande. Plusieurs jets d’eau jaillirent, nettoyant le sang qui s’écoula à travers de petites évacuations. Au bout de trente secondes, grâce à une soufflerie, la pièce était aussi propre qu’avant, comme si rien ne s’était passé.

— Qui l’a fouillé ? s’exclama soudain le Sycomore en s’adressant aux deux autres gardes du corps. Pourquoi avait-il une arme ? Donnez-la-moi !

L’un de ses hommes s’approcha et la lui tendit en s’excusant de ne pas l’avoir fait. Il n’eut pas le temps de réaliser qu’il reçut une balle en pleine tête. Puis d’une voix calme, le Sycomore s’adressa à Viktor Rosta.

— Je ne supporte pas que l’on puisse mettre ta vie en danger !

Rosta le dévisagea d’un regard confiant, se leva de son bureau, sortit une bouteille de vodka, remplit deux verres et en tendit un à son interlocuteur.

— Tiens mon fidèle ami, il n’y a qu’en toi que je puisse avoir confiance, tu ne m’as jamais déçu.

— À ta santé Viktor !

— Prends un cigare.

Le Sycomore serra les fesses quand Sultane se leva et lécha ses chaussures.

— Ne crains rien, si tu es calme et que tu ne me mens pas, tout ira bien. Alors, raconte-moi comment s’est passé ce contrat avec cet industriel américain, Terry Brook. Notre cliente a bien versé mes trois millions de dollars, j’aurais préféré en euros, mais ne soyons pas mesquins.

— Tout s’est déroulé sans accroc.

— C’est parfait, comme cela, il est impossible qu’elle puisse être inquiétée. Cette fille a suivi notre plan à la lettre. On lui a créé un alibi en béton. Elle est aux Bahamas sur son yacht et navigue actuellement sur l’océan Atlantique entre les Bahamas et Nassau. Elle va pouvoir jouer les veuves joyeuses.

— Comment a-t-elle contacté notre organisation ? questionna le Sycomore en se servant un autre verre de vodka.

— C’est très simple, je l’ai rencontrée au Casino de Juan-les-Pins, elle adore flamber. C’est un ex-top-modèle. Elle est mariée depuis deux ans avec cet Américain de soixante-dix ans qui avait souscrit une assurance vie de plus de cinquante millions de dollars. Ce con l’a épousée sans contrat de mariage. Quand j’ai couché avec, elle m’a confié qu’elle souhaitait le faire supprimer. Tiens mon ami, cette mallette est pour toi, c’est ta récompense en plus du million que je t’ai versé sur ton compte. Mais à présent nous avons un nouveau contrat délicat à mettre en place.

— De qui s’agit-il, d’un politicien ?

— Non, il s’agit d’un géophysicien français expert dans la fracturation hydraulique du gaz de schiste. Il doit faire dans quelques semaines une conférence à New York devant les médias sur le résultat de ses recherches. Il posséderait, soi-disant, la preuve scientifique que cette technique peut provoquer, à plus ou moins long terme, la fissuration complète de notre couche terrestre. Ce serait plus destructif qu’une explosion nucléaire.

— Qui lance le contrat ?

— Un intermédiaire de la Sextra Oil Company américaine. Cette société et bien d’autres se retrouveraient sur la paille si cette conférence avait lieu. Elle jetterait le discrédit industriel sur le bien-fondé de la fracturation hydraulique en Amérique, mais aussi en Europe, sans compter la perte économique incalculable. Cela provoquerait des centaines de millions de chômeurs. De plus, notre but est de récupérer les résultats des recherches que nous vendrons au plus offrant.

— Combien nous paie la Sextra pour honorer le contrat ?

— Ils m’ont proposé cinq millions de dollars que j’ai refusés. J’en ai demandé le double qu’ils ont accepté. Donc, tu vois Sycomore, je te confie ce contrat, car tu es le meilleur. Comment comptes-tu t’y prendre ?

De nouveau ils remplirent leurs verres de vodka et burent cul sec.

— Je vais utiliser ma méthode qui a fait ses preuves. En France, cela ne posera aucun problème.

— Parfait, tu as carte blanche.

Viktor Rosta sortit de sa poche deux boules chantantes de santé chinoise et les fit rouler dans une seule main en continuant à pianoter sur son PC. Tous ses comptes confidentiels et ses transactions s’alignèrent dans une valse de chiffres. Sa fortune colossale se montait en milliards d’euros. Son comptable Dimitri en avait fait une architecture complexe dont les sommes provenaient des contrats criminels, de la prostitution, de la vente d’armes de guerre clandestines destinées aux pays les plus offrants comme la Libye, mais plus de la moitié échappaient au fisc. Sur un autre fichier s’étalaient les noms de tous ses commanditaires et les sommes versées correspondant aux contrats criminels qu’il avait organisés, devenant ainsi le numéro un de la mafia rouge. Viktor Rosta, excité par sa fortune grandissante de jour en jour, mâchouillait son cigare et avec un sourire de satisfaction rompit le silence.

— Concernant l’autre affaire, où en es-tu ?

— Justement Viktor, je voulais aborder le sujet. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, du moins tant que le sort du géophysicien n’est pas réglé. Il est préférable de remettre cela à plus tard.

Rosta posa violemment ses boules chinoises sur son bureau, celles-ci roulèrent et tombèrent sur la tête de sa panthère qui émit un feulement terrible. Il dut lui montrer qui était le maître en brandissant un fouet qu’il fit claquer pour la calmer. Puis il lui jeta un kilo de viande qu’elle dévora en l’espace de quelques secondes.

— Regarde ce que tu me fais faire, tu ne m’as pas habitué à discuter mes ordres, tu te démerdes comme tu veux, d’ailleurs j’ai mis sur le coup qui tu sais.

— D’accord, ce sera fait selon tes désirs.

Le Sycomore ruminait sa rage et préféra ne pas le contredire.

— Au fait, d’où vient ton surnom le « Sycomore » ?

Sergey lui répondit avec un sourire forcé.

— C’est mon père qui m’a donné ce surnom. Pour ma sixième année, il avait planté un arbre. Il m’a dit ce jour-là : tu vois mon fils, cet arbre est un sycomore, quand tu auras vingt ans, il sera indéracinable, sois comme lui, puissant et fort.

— Il avait raison, tu es le meilleur de notre organisation. À présent, choisis une fille ou deux et amuse-toi bien, moi je remonte rejoindre mes invités.

Si à cet instant Viktor Rosta avait pu deviner les pensées de son numéro deux, c’est sans aucune hésitation qu’il l’aurait jeté en pâture à son félin. Le Sycomore jugea qu’il était temps de mettre à exécution son plan diabolique.

* * *

La Porsche Cayenne roulait, malgré la neige, à une vitesse excessive dans un flux clairsemé sur l’un des boulevards constituant un des cercles concentriques dont le Kremlin est la pierre angulaire. Il ralentit pour tourner dans Ulitsa Pevtcheski, l’un des quartiers résidentiels de Moscou, où habitait Viktor Rosta lorsqu’il ne séjournait pas dans sa propriété de Praskoveevka située sur les bords de la mer Noire. La Porsche s’engouffra dans une rue jouxtant la Pevtcheski, bordée de jardins et d’immeubles grand standing, puis s’arrêta à trois cents mètres, devant celui où un homme s’activait à déblayer la neige. Anatoly jeta un regard froid au gardien. Celui-ci s’éclipsa sans demander son reste, laissant sa pelle sur le bord du trottoir. Le tatouage représentant une tête de mort au milieu du front d’Anatoly en était pour quelque chose.

— Suis-moi, lui lança le Sycomore, c’est au quinzième étage.

* * *

Allongé sur le lit, Vassili Ivachko lâcha un râle de plaisir lorsque sa maîtresse Olya engouffra son sexe dans des mouvements de va-et-vient de plus en plus rapides. Manquant par deux fois de s’étouffer avec l’énorme membre courbé comme un arc que l’on aurait tendu au maximum, elle sentit qu’il était au bord de l’explosion. Ne voulant pas s’en tenir là et fière de son œuvre qu’elle avait contribué à dresser, elle le sortit de sa bouche et se redressa pour s’allonger sur le lit. Vassili comprit ce qu’elle attendait de lui. Olya adorait l’amour sauvage et savait rendre Vassili fou de son corps. Aussi, il la retourna sans ménagement, lui arracha son string et ses bas et lui plaça un oreiller sous son ventre surélevant sa croupe. Il dirigea son membre encore humidifié, puis d’un coup, pénétra les reins offerts dans un gémissement de plaisir. Olya émit un petit cri, se sentant ouverte en deux. Elle se cambra pour mieux recevoir son amant habitué à ses fantasmes en accompagnant tous ses mouvements.

— Vas-y ne t’arrête pas ! hurla-t-elle.

C’est alors que l’interphone sonna. Il se redressa, le front perlé de sueur, en tapotant le fessier de sa maîtresse.

— Ne bouge pas, je n’en ai pas fini avec toi, lui dit-il le regard lubrique.

Olya se retourna pour le défier en lui exhibant une poitrine ferme qu’elle caressa pour l’exciter davantage. Vassili se hâta pour répondre à l’interphone.

— C’est qui ? Je ne suis là pour personne.

Quand la voix du Sycomore résonna dans le combiné, Vassili reçut une décharge d’adrénaline.

— Karacho, j’ouvre.

Précipitamment, il retourna dans la chambre à coucher où Olya l’attendait, offerte pour une seconde séance.

— C’est mon patron, je ne sais pas ce qu’il veut. Tu restes là et tu la fermes.

Il enfila un pantalon et un polo, se dépêcha et ouvrit la porte.

La carrure imposante d’Anatoly le fit tressaillir. Le Sycomore pénétra dans l’appartement.

— Comment va mon architecte ? Tu ne vas pas me dire que tu es surpris de ma visite, lança-t-il d’un ton jovial.

Vassili hocha la tête en signe d’approbation.

— Es-tu seul ?

Sans attendre la réponse, il fit un signe à son chauffeur d’aller jeter un œil dans la chambre. Une odeur de parfum de luxe flottait dans la pièce. Son pouls s’accéléra devant Olya nue comme un ver.

Dès qu’elle aperçut Anatoly, elle faillit hurler. Mais déjà les bras puissants lui brisèrent la nuque dans un craquement sec. Il la déposa sur le lit et ne put s’empêcher de lui pétrir les seins encore chauds, sentant son membre se réveiller.

« Dommage », pensa-t-il.

La scène n’avait duré que quelques secondes. Puis il revint dans la pièce à vivre où Vassili s’était affalé dans un sofa. Les meubles contemporains provenant pour la plupart d’Italie apportaient une touche moderne sans trop d’excès.

— Rien à craindre, ta poule se tiendra tranquille, lui lança Anatoly avec un sourire énigmatique.

Vassili ne comprenant pas l’allusion voulut détendre l’atmosphère.

— Sais-tu Sergey Ivanovitch, que Mikhaïl Gorbatchev réside à deux pas d’ici ?

Vassili, âgé d’une cinquantaine d’années, portait des lunettes d’écaille épaisses sur des yeux globuleux qui semblaient sortir de leurs orbites par l’effet grossissant des verres. Il avait sciemment évité de prononcer le surnom du Sycomore par respect.

— Je sais, il est devenu un vieillard sénile. Mais je ne suis pas venu pour parler de lui. As-tu fait ce que je t’ai demandé ?

— Oui bien sûr, les plans sont dans mon coffre, je peux te les montrer. Mais avant, voulez-vous boire quelque chose ? J’ai de l’excellent cognac que je fais importer de France.

Devant l’acquiescement de son visiteur, Vassili se dirigea vers son bar pour en sortir une bouteille de fine champagne. Il remplit trois verres avec générosité.

— Spasiba4

, répondit le Sycomore en buvant une gorgée de ce nectar aux arômes particuliers qui en faisaient sa renommée.

Vassili jeta un regard discret à Anatoly qui venait de s’enfiler son cognac comme du petit-lait.

« J’aurais mieux fait de lui verser de l’alcool à brûler à cet imbécile qui ne sait pas l’apprécier », marmonna-t-il en silence.

— Mon coffre est dans mon bureau, je reviens vous apporter les plans.

— On te suit, rétorqua le Sycomore.

Il régnait dans la pièce la même odeur de parfum que dans la chambre. Anatoly remarqua sur un canapé une petite culotte. Vassili, gêné, la ramassa au passage et la mit dans sa poche. Il ouvrit son coffre. À l’intérieur s’empilaient un bon nombre de plans, des liasses de billets et un revolver. Anatoly poussa violemment l’architecte qui trébucha de tout son long sur l’épaisse moquette. Puis, comme un vulgaire sac à patates, il le souleva du sol lui maintenant la tête avec ses deux énormes mains. Vassili venait de comprendre que sa vie allait se terminer ici.

— Pourquoi Sergey Ivanovitch ? Les plans sont là, je n’en ai parlé à personne, tu peux me faire confiance !

Le Sycomore lui lança un regard d’acier vide de toute compassion.

— Tu me prends pour un imbécile, tu ne vas pas me dire que tout est là. Où as-tu mis les autres ?

— J’en ai laissé une partie aux archives, je me devais d’être très prudent.

— Ce n’est pas important Vassili, je ferai en sorte de les récupérer après ton suicide.

— Quel suicide ? hurla Vassili toujours pris en étau par Anatoly.

Ce dernier n’attendait qu’une chose, se servir un autre verre de cognac. Il lui ferma la bouche de sa main droite et de l’autre l’immobilisa. Le Sycomore s’empara du revolver du coffre et vérifia qu’il était bien chargé.

— Tu sais Vassili, tu as été un excellent architecte, c’est dommage que tu te suicides, ta maîtresse quant à elle, par amour pour toi, va se jeter du quinzième étage.

Vassili sentit l’acier froid contre sa tempe et sans qu’il puisse faire le moindre geste, la balle de 9 mm lui explosa le cerveau.

Anatoly se précipita alors dans la chambre, souleva Olya comme une plume, revint dans le bureau, tandis que le Sycomore ouvrait la fenêtre.

— Tu penses que même morte, elle peut voler ? lança-t-il cyniquement à son chauffeur.

De retour en bas de l’immeuble, le corps disloqué d’Olya n’était plus qu’un magma d’os et de chair. La neige semblait filtrer le sang. Anatoly tendit une liasse de billets au gardien horrifié qui se précipita dans sa loge, se jurant à lui-même qu’il n’avait rien vu.

Dans la Porsche Cayenne le conduisant au centre de Moscou, le Sycomore, tout en allumant un cigare, s’adressa à son chauffeur.

— À présent, il est temps que je m’occupe du géophysicien français.
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PARIS

Gare Montparnasse

— Commissaire, notre Russe pénètre dans la gare, il est habillé d’une doudoune noire et tient une sacoche couleur fauve. Il se dirige vers le clodo et lui donne de l’argent. Il achète des journaux. Il fait tomber quelque chose, c’est un portefeuille. Le SDF s’en aperçoit, il le ramasse. Notre type passe les portillons pour se rendre sur les quais, que fait-on commissaire ?

La voix de la commandante Laura Corbel de la Criminelle résonna à travers le micro-émetteur.

— Interceptez-le en douceur. Attention, il se peut qu’il soit armé, pas de bavure. Benoît et Sandrine de votre côté, vous ne me lâchez pas le clodo.

L’homme à la sacoche se faufila d’un pas rapide parmi les voyageurs, passa un portillon et se dirigea vers le quai numéro 9 tout en consultant le panneau des horaires de trains. Il longea la rame à la recherche des premières classes. Au moment de monter dans son wagon, il fut bousculé par une septuagénaire qui tentait de hisser une lourde valise.

— Pouvez-vous m’aider ? demanda-t-elle.

— Pas de problème, lui répondit-il avec un large sourire.

En la saisissant, son regard fut attiré par deux hommes et une femme dont l’un plaçait son index sur son oreille. Il conclut qu’il portait un émetteur-récepteur.

Des flics ! Comment est-ce possible ? Reste calme Ivan, ce n’est peut-être pas pour toi qu’ils sont là, mais il est préférable de passer au plan B, pensa-t-il quelque peu inquiet. Puis s’adressant de nouveau à la vieille dame :

— Elle est bien trop lourde pour vous !

— Elle est remplie de cadeaux pour mes petits-enfants, j’ai hâte de les voir.

Il déposa la valise sur un rack prévu à cet effet puis se dirigea directement vers les toilettes.

— Merci beaucoup, monsieur, vous êtes très aimable.

Il se retourna pour lui souhaiter bon voyage, mais dans sa précipitation, bouscula un enfant d’une dizaine d’années avant de s’enfermer dans les toilettes. Il enleva alors la perruque qu’il portait, découvrant un crâne aussi lisse qu’une peau de bébé, puis retourna sa doudoune à l’envers. Il sursauta quand il entendit frapper à la porte.

— Une minute s’il vous plaît !

Il prit un sac de voyage noir qu’il déplia et mit sa sacoche à l’intérieur. Satisfait de sa nouvelle apparence, il sortit. Devant lui se tenait le gamin qu’il avait bousculé piétinant par une grosse envie.

— Merci monsieur, c’est urgent ! répondit l’enfant surpris de constater qu’il ne s’agissait pas de la même personne entrée quelques secondes plus tôt.

Machinalement, l’homme lui caressa la tête. Il jeta brièvement un coup d’œil vers l’arrière et s’aperçut qu’il avait raison. Deux policiers examinaient les voyageurs déjà assis. Au moment où il descendit du train, il croisa une femme portant une oreillette.

— Excusez-moi madame, je me suis trompé de wagon.

— De rien, répondit-elle en jetant des regards furtifs de chaque côté de la rame.

Au lieu de remonter dans le TGV, il décida de faire demi-tour sans demander son reste. Il prit son téléphone et composa un numéro.

— C’est moi, je ne comprends pas, j’ai été repéré par les flics.

— Pas de panique Ivan, tu as suivi la procédure ?

— Oui bien sûr, que dois-je faire ?

— Du calme, je gère la situation, va aux toilettes et attends-moi.

Pendant ce temps-là, dans les wagons de première classe, c’était l’effervescence. Les voyageurs comprenaient qu’il s’agissait du plan Vigipirate. L’un des policiers s’adressa à Laura restée sur le quai.

— As-tu vu sortir notre bonhomme, il semble s’être volatilisé.

— RAS de mon côté, avez-vous regardé dans les toilettes ?

— Nous sommes en train d’y jeter un œil. Il y en a un qui est fermé de l’intérieur et personne ne répond.

— Défoncez-la !

Au moment où l’un des policiers s’acharnait sur la porte, celle-ci s’ouvrit subitement sur le gamin de dix ans affolé.

— Monsieur, ce n’est pas de ma faute !

— Ce n’est rien. Au fait, tu n’aurais pas aperçu un homme avec un blouson noir et une sacoche couleur marron clair ?

— Oui, quand il est entré il avait des cheveux et n’en avait plus en sortant et son blouson est devenu rouge.

Les deux inspecteurs comprirent qu’ils s’étaient fait berner.

— Tu sais de quel côté il est parti ?

— Par là.

— Merci petit, va rejoindre tes parents.

Ils coururent dans le couloir bousculant au passage un voyageur qui s’installait.

L’ignorant, ils se heurtèrent à Laura.

— As-tu vu un chauve descendre du train ?

— Oui. Pourquoi ? Il était habillé d’un blouson rouge. Ce n’est pas notre homme.

— Si c’est lui ! Il portait un postiche, par où est-il allé ?

— Merde, que je suis conne ! Par là, il m’a dit qu’il s’était trompé de wagon.

Ils revinrent en courant vers la sortie, interceptèrent deux militaires en uniforme, leur exhibant leurs cartes d’inspecteurs.

— Avez-vous aperçu un homme chauve avec un blouson rouge ?

— Oui effectivement, on ne voyait que lui. Il s’est dirigé dans cette direction.

— Merci.

Après avoir parcouru une centaine de mètres, Laura prit l’initiative.

— On n’affole personne, pas la peine de provoquer une panique générale. Si ce mec se sent en danger, il risque de prendre des otages. Le mieux est de se séparer. Sylvain, fonce vers le métro et toi Loïc, va à l’extérieur, il est peut-être à la recherche d’un taxi. Si c’est le cas, il est déjà trop tard. Le commissaire va nous mettre une branlée.

Pour sa dernière enquête au sein de la brigade criminelle, la commandante Laura Corbel réprimait sa rage de s’être fait avoir comme une débutante. Elle allait rejoindre (suite à sa demande) les services secrets de la DGSE pour des opérations clandestines, dites « illégales », dirigées par l’État, mais non revendiquées pour raison politique ou diplomatique. Sa pugnacité et son expérience du terrain lui avaient été bénéfiques pour cette mutation. Mais là, elle savait qu’elle avait manqué d’intuition et s’en voulait énormément. D’un tempérament autoritaire, elle pouvait se montrer extrêmement efficace lors de ses enquêtes. Elle se dirigea directement au poste de contrôle de la gare et c’est sans état d’âme qu’elle y fit son entrée.

— Police, voici ma carte, je recherche un homme chauve portant un blouson rouge et un sac de voyage noir. Indiquez-moi l’écran du quai numéro 9.

— Pas de problème madame, c’est cet écran. Qu’a-t-il fait ?

Sans répondre, elle lui demanda.

— Montrez-moi l’enregistrement de ces cinq dernières minutes.

Elle vit défiler les images et soudain s’exclama :

— Stop, c’est lui !

Sans dire un mot de politesse, elle sortit précipitamment et appela ses collègues au moyen de son émetteur.

— Je l’ai localisé, il est entré dans les toilettes près du kiosque à journaux. Venez m’y rejoindre.

Laura descendit quatre à quatre les escaliers, puis contourna un groupe de touristes chinois surpris par son empressement.

Arrivée devant les toilettes, elle saisit son arme et poussa la porte avec son pied. Un homme aux cheveux blonds portant un manteau noir bien ajusté se tenait face à un urinoir, il se retourna subitement. Elle lui fit signe d’être silencieux, lui intimant par geste l’ordre de sortir immédiatement. Pris de panique devant cette femme armée, il partit sans demander son reste. Le petit problème, qui dans d’autres circonstances aurait amusé Laura, c’est qu’il avait encore son sexe à l’air. Elle vérifia une à une les portes des toilettes individuelles et son pouls s’accéléra quand elle ouvrit la dernière. Le voyageur au blouson rouge avait reçu une balle entre les deux yeux. Ses deux coéquipiers essoufflés arrivèrent en trombe.

— Tu l’as descendu ?

— Mais non, je l’ai découvert comme ça. Il devait attendre un contact et il s’est fait refroidir.

Laura eut subitement un déclic.

— Que je suis conne ! Mais que je suis conne ! Il y avait un type en train de pisser et je l’ai laissé filer ! Il m’a joué la comédie du mec affolé.

— Tu peux le décrire ?

— Oui ! À sa queue !

Sans comprendre l’allusion, ses coéquipiers restèrent bouche bée.

— Appelez le commissaire et bouclez le secteur, moi je retourne à la camionnette, je sens qu’il va me passer un savon.

En sortant précipitamment de la gare, elle glissa sur une plaque de verglas et s’étala de tout son long dans la neige devant un taxi qui déposait un client.

— Ça va mademoiselle, voulez-vous que je vous aide ?

— Non merci, ce n’est vraiment pas ma journée.

Vexée elle se releva, s’épousseta tout en regardant autour d’elle. Elle parla dans son émetteur-récepteur.

— Nom de Dieu, où êtes-vous ? Je ne vous localise pas !

— Nous sommes près du métro Pasteur.

— J’arrive.

Un véhicule utilitaire portant un panneau publicitaire stationnait à l’angle du boulevard Pasteur et de Vaugirard. À l’intérieur tout un matériel informatique avec écrans de contrôle permettait d’avoir une vision à l’insu des passants. Laura s’y engouffra.

— Vous tombez bien chef, le commissaire veut que vous le rappeliez ! s’exclama l’agent Benoît. Qu’est-ce qui s’est passé à la gare ? Sylvain nous a dit que notre type s’est pris une balle dans la tête ? Vous avez vu qui a fait ça ?

— Écoutez, ce n’est pas le moment et pour le commissaire, il attendra. Si c’est pour me sermonner, je ne suis pas pressée. Je viens de m’étaler dans la neige et je parie que j’ai un gros bleu sur la cuisse. Où est notre clodo, il a toujours le portefeuille ?

— Oui c’est un vrai fêlé. Il s’est allongé sur une plaque de métro pour dormir. Il risque d’y rester avec toute cette neige qui tombe. On ne peut pas le laisser comme ça !

— Pour l’instant on ne bouge pas, on le surveille un point c’est tout, grommela Laura en se prenant un café. Tu en veux Sandrine ?

— Oui, je commence à fatiguer devant mon écran. Regardez, un gros 4 x 4 noir s’est arrêté à cent mètres !

— Faites un zoom sur la plaque minéralogique et une recherche sur ce véhicule. Il a des vitres teintées. Il semble surveiller le clodo. Le contact est peut-être établi.

Laura eut à peine le temps de terminer sa phrase que l’on entendit dans l’habitacle une voix résonner à travers la radio.

— Bordel ! Qu’est-ce que vous avez foutu, je pensais avoir une équipe efficace ! Au lieu de cela, j’ai affaire à une bande d’amateurs incapables de prendre en filature un type qui, en plus, s’est fait descendre sous vos yeux.

— Commissaire, répondit Laura penaude, c’est entièrement ma faute. Je ferai un portrait-robot du tueur.

— C’est parfait, heureusement qu’il ne vous a pas tiré dessus.

— Merci de votre compassion, en attendant nous avons une bonne nouvelle. Il semble que nous soyons enfin sur une piste. Nous avons des individus dans un 4 x 4 en train de surveiller notre clodo.

— Ne le lâchez surtout pas tant que nous ne connaissons pas la cible. Vous l’avez identifié ?

L’agent Sandrine qui s’affairait sur un écran hocha la tête par l’affirmative.

— D’après la plaque minéralogique, il appartient à l’ambassade de Russie.

— Il semble qu’Interpol a vu juste. Bon les enfants, pas de panique, on suit le plan. Concentrez-vous sur le SDF, vous me tenez informé et cette fois-ci pas d’impair.

La nuit s’était abattue sur la capitale ainsi qu’un épais tapis de neige. L’équipe dirigée par Laura voulait intervenir auprès du SDF complètement recouvert de poudreuse.

— Il va crever ! Il fait moins deux, on devrait lui apporter quelque chose de chaud à boire, proposa Sandrine.

— Pas question !

— Merde, il y va de sa vie ! Il y a non-assistance à personne en danger. Je n’ai pas envie d’avoir ça sur la conscience.

— Bouclez-la tous les deux ! Depuis quand avez-vous une conscience ? Je vous interdis de bouger et c’est un ordre.

— Mais de quoi es-tu faite, répliqua Sandrine frustrée, tu le vois en train de crever et toi tu ne lèves pas le petit doigt. Eh bien ! Ordre ou pas ordre, je vais lui donner du café chaud.

Au moment où elle allait ouvrir la porte de la camionnette, son coéquipier lui cria :

— Ne sors pas ! Ça bouge dehors. Regardez, les secours populaires lui apportent de la soupe. Ils le relèvent, il semble vraiment mal en point, mais il est vivant.

Ils attendirent un quart d’heure et virent le SDF s’en aller vers le boulevard Vaugirard en direction du jardin du Luxembourg.

— C’est parti, on le suit. Pourvu que l’on ne s’embourbe pas dans la neige.
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FLASH-BACK

Gare Montparnasse

Situation vue par le SDF

Comme dit Pierrot, quand on est jeune et que l’on n’a pas de boulot, que doit-on attendre de la vie ? Nous sommes comme ces milliers de désespérés mis sur la touche par une société complètement gangrenée par plus de trois millions de chômeurs. Je ne cherche pas à juger qui que ce soit, d’ailleurs je n’en ai plus la force ni le courage, alors comme tout SDF, je fais la manche pour survivre au jour le jour. Comment peut-on en arriver là ? Sans ressources, on devient vite une merde. Le travail ? Quel travail ? Pierrot est issu d’une famille d’accueil qui l’a foutu à la porte dès l’âge de dix-huit ans. Il n’était pas à la hauteur de leurs espérances. Est-ce sa faute si au lycée il ne comprenait plus rien. On le poussait à passer son bac alors qu’il souhaitait devenir mécanicien auto. Mais non, il devait absolument continuer ses études comme la plupart des parents l’exigent de leurs enfants. En fait, ils les perçoivent comme dans un miroir à deux faces, à refléter ce qu’ils auraient voulu faire comme métier, mais qu’ils ont eux-mêmes raté. Ils les éduquent à leur image sans prendre en compte leurs souhaits.

Au début, comme un forcené, il en a cherché du travail, même faire n’importe quoi pour pouvoir manger tout simplement. Il ne faut surtout pas lui parler de Pôle Emploi. Il ne touchait aucune indemnité et ils ont réussi à le radier pour infléchir la courbe du chômage. L’infléchir sur des pauvres cons comme lui qui n’ont plus la force de lutter. Il a même essayé de passer des concours dans l’administration pour s’insérer dans la vie sociale, mais il a vite compris qu’il n’avait aucune chance. De la rancœur, de la haine, il est arrivé petit à petit à ignorer ce genre de sentiment.

« Comment une merde comme moi peut juger les autres », me dit-il souvent. 

Aujourd’hui il a vingt-six ans et du fond de son abîme, il a froid et faim. Le seul être qu’il vénère, c’est Coluche parti trop tôt. Sa bande d’enfoirés contribue à perpétuer son œuvre de charité pour que des exclus comme nous puissent de temps en temps manger aux Restos du Cœur. Au début, les clochards avaient largement leur place, mais au fil du temps, d’autres personnes frappées par le chômage, mais qui eux ont encore un toit, viennent de plus en plus grossir le rang des exclus. Elles se sont inscrites n’ayant plus les moyens de donner à manger à leurs gosses.

Quoi qu’il en soit, comme tous les matins, je suis dans le hall de la gare Montparnasse à faire la manche. Comment en suis-je arrivé là ? Honnêtement je n’ai pas envie d’en parler. Pierrot, sa place favorite, c’est au feu rouge où il tend la main à chaque automobiliste qui s’y arrête. Par rapport aux autres SDF, moi je ne bois pas et ne fume pas, d’ailleurs comment le pourrais-je ? Le peu d’argent que je récolte, je préfère le dépenser pour manger. Cette fois j’ai de la chance, les agents de la SNCF ne m’ont pas encore repéré. Ils s’en foutent de nous laisser crever dans la rue comme des clébards, ce n’est pas leur problème. Leur boulot est de nous mettre dehors. C’est vrai, c’est gênant pour les usagers de voir des clodos tendre la main pour un euro, ils en rencontrent tellement, d’autant plus qu’à présent les étrangers venus des pays de l’Est ont envahi notre territoire. Un soir, mon Pierrot complètement pété me disait :

« Je suis comme Jésus que l’on a sacrifié sur la croix, mais moi la croix, je la porte chaque jour depuis des années et je ne suis pas le seul. Tu sens tous ces démons qui n’attendent qu’une chose, qu’on leur livre nos âmes ou du moins ce qui en reste ».

Et puis… Et puis il tombe raide mort à cuver sa vinasse. Moi, je suis sale et je pue. J’ai les cheveux longs, de la moustache et de la barbe qui me bouffent la moitié du visage que je ne sais même plus la gueule que j’ai.

Ce matin, mon regard est rivé sur ce kiosque à journaux. J’attends cet homme d’une quarantaine d’années qui, deux à trois fois par semaine, me donne quelques pièces et occasionnellement un billet de dix euros. Ce simple petit billet représente pour moi un sandwich jambon beurre et un chocolat chaud qui me fera tenir toute la journée. Cette nuit, comme d’habitude, j’irai dormir sous mon carton en me demandant si demain sera pour moi un autre jour.

Que je l’adore ce kiosque à journaux ! Mon estomac me tiraille tellement que je ne vois pas tout de suite mon sauveur emmitouflé dans son blouson noir. Il essaie de se dépêtrer, tenant sa sacoche d’une main et de l’autre fouillant sa poche pour payer une revue et un journal, tant et si bien qu’il laisse tomber quelque chose par terre. Il s’éloigne, happé par une foule dense. Je me précipite au kiosque pour ramasser ce qu’il a perdu. C’est son portefeuille. Sans avoir le temps de le rattraper pour lui redonner son bien, je suis harponné par deux agents qui m’empoignent et me forcent à sortir de la gare. Un vent glacial me fouette le visage. En quelques minutes, j’ai la sensation d’entrer dans un congélateur. Mes gants de laine étant bouffés par le temps, le bout de mes doigts s’engourdit au fur et à mesure que je marche. Rester sans bouger en cette période de froid serait pour moi une erreur fatale. Je choisis donc d’accélérer à la recherche d’un abri de fortune. Une grille de métro soufflant de l’air chaud me fait un bien monstre. Je décide de m’y allonger devant l’indifférence totale des passants. Je remarque néanmoins un 4 x 4 noir stationné de l’autre côté de la rue. Le chauffeur fume un gros cigare et me regarde en souriant, puis il referme sa vitre. Je ne sais pas combien de temps je me suis endormi. Subitement, je suis réveillé couvert de neige par une équipe du Secours catholique qui me force à boire un gobelet de soupe chaude. Je ne sens plus mes lèvres complètement gelées et lorsque je veux répondre à leurs questions, rien ne sort de ma bouche.

La nuit est tombée et la plaque de métro m’a probablement sauvé la vie. J’ai du mal à entendre ce que l’on me dit et à ouvrir les yeux tant mes paupières semblent être collées. La soupe s’infiltre en moi tel un élixir de jouvence me ramenant tout doucement à la vie. L’équipe de secours me donne une couverture de survie, mais ils veulent m’accompagner dans un centre d’hébergement pour la nuit. Demain matin, je serai un peu plus dépouillé. Dans ces centres, on se fait voler le peu que l’on possède. Alors non merci, je préfère prendre mes jambes à mon cou. Me cassant la gueule plusieurs fois dans cette poudreuse. C’est sans hésitation que je vais retrouver ma chambre favorite, sous un pont.

Certains clodos sont très organisés, les tentes des Enfants de Don Quichotte fleurissent un peu partout, notamment au bord du canal Saint-Martin. C’est sûr que pour les touristes cela fait mauvais genre, mais n’essayons pas de regarder chez eux, c’est peut-être pire. Quoi qu’il en soit, je me retrouve sous mon pont favori, celui de l’île Saint-Louis. Les copains sont là, déjà ivres morts à cause du picrate qui leur ronge l’estomac ; leur foie a cessé depuis longtemps de faire son office de filtrage. Ma suite cinq étoiles m’attend, c’est quatre gros morceaux de carton qui constituent mon petit chez moi. Je m’allonge, au moment où les cloches d’une église répandent leur son dans la nuit parisienne.

« Dormez, gentils Parisiens. »

Je suis subitement réveillé par des cris et des hurlements. Mon habitation de fortune vole aux quatre vents et une douleur atroce me traverse le bas-ventre. Je viens de recevoir un coup de pied. Je me lève dans un ultime effort. Devant moi, deux hommes recréent Austerlitz. Tout n’est que désastre. Tous mes copains gisent à terre et le peu qu’ils possèdent flotte sur la Seine. L’un des agresseurs brandit une bouteille de vin tout en hurlant des slogans à faire rougir les anciens SS et l’assène sur la tête de mon copain Pierrot. Celui qui m’a porté un coup de pied tient dans ses mains une batte de baseball, prêt à me frapper. L’homme a un moment d’hésitation devant mon mètre quatre-vingt-dix et ma tête ressemble davantage à un ours qu’à un être humain. Sans demander mon reste, je prends le large pour leur échapper. Glissant dans la neige, tombant plusieurs fois de tout mon long, je réussis à me réfugier tremblant de peur et de froid sous une porte cochère. Recroquevillé comme un animal attendant que le chasseur finisse son ultime besogne, celle de la mise à mort, je tente de me relever. Mais un 4 x 4 s’arrête à quelques mètres de moi. Sans que je puisse faire le moindre geste, je reconnais l’ordure à la batte de baseball. L’autre homme, celui que j’ai déjà vu fumant un gros cigare, se marre. Mais cette fois, il tient un flingue dans la main qu’il pointe vers moi.

— Regarde-moi ce con, il pue comme un putois, lève-toi sinon je t’en colle une dans la tête.

J’obéis en attendant l’issue fatale. Ils ne devaient pas faire partie du Secours populaire, mais d’une brigade de nettoyage de clodos. Compte tenu de son accent, je comprends que j’ai affaire à des étrangers.

— Alors, espèce de raclure, tu croyais nous échapper. Ce matin à la gare, tu as dérobé un portefeuille !

— Non je ne l’ai pas volé, je l’ai ramassé et j’ai voulu le rendre, mais la personne a passé le portillon et…

Ils ne me laissent pas le temps de continuer, l’un d’eux me balance un coup de poing en plein visage et je valdingue de tout mon long sur la poudreuse qui me frigorifie encore plus. Je les entends se marrer quand soudain mon visage est écrasé et maintenu dans la neige par le pied de celui qui m’a frappé.

— Alors, écoute-moi bien ducon, on va te laisser une chance, tu vas aller toi-même rapporter au propriétaire son portefeuille, sinon on te fera crever à petit feu.

Je fais signe de la tête.

— Lève-toi et regarde-nous quand on te parle !

Péniblement je m’exécute en priant pour qu’ils soient plus cléments.

— Vise-moi ce déchet humain, un beau spécimen dans toute sa splendeur.

Je pense à cet instant qu’ils vont enfin me lâcher la grappe.

— Tu pues à cent lieues, mais fais-nous plaisir, pisse-toi dessus.

Je ne sais pas ce qui me prend, peut-être un restant d’amour-propre, je réponds non. Je reçois une mandale à me déboîter la mâchoire.

— Tu veux que l’on continue, pisse-toi dessus.

Ma fierté, je la dépose alors au mont-de-piété. Je sens mon urine chaude couler entre mes jambes.

— Regarde Boris, il le fait ce con ! Bon, à présent, tu as bien compris, tu vas rendre le portefeuille et crois-nous, on saura si tu l’as fait.

Je hoche la tête par l’affirmative. Ils remontent dans leur 4 x 4. J’entends alors les cloches de Notre-Dame de Paris résonner dans la nuit.

Mon nez n’est plus qu’une fontaine d’un liquide transparent. Je fouille dans mes poches à la recherche de mon vieux morceau de chiffon pour me moucher, quand je palpe ce portefeuille que j’ai d’ailleurs complètement oublié avant l’intervention de ces salauds. À la lueur d’un lampadaire, je prends connaissance de son contenu et soudain mon cœur bat tellement fort que j’ai l’impression qu’il va sortir de ma poitrine. Je viens de gagner le jackpot ! À l’intérieur, à part divers papiers se trouve de l’argent. Il y en a au moins pour cent euros. Je pense que ces ordures doivent me surveiller, je décide de me rendre à l’adresse du propriétaire. Pour le fric, ce sera ma récompense.

* * *

Cela faisait plus de trois heures que Laura et ses deux collègues surveillaient le SDF. Il les avait conduits sous le pont de l’île Saint-Louis où il s’était glissé sous un amas de cartons pour y passer la nuit. D’autres miséreux dormaient dans des abris de fortune un peu plus sophistiqués. En fait, c’étaient de petites tentes fournies par les associations humanitaires leur permettant de survivre au jour le jour. On pouvait lire sur une pancarte, « Nous sommes dans la rue, aidez-nous à manger et à nous loger ». 

Dans la camionnette, Laura buvait café sur café pour ne pas s’endormir. Elle s’était emmitouflée dans une couverture, observant ces pauvres gens dans la misère la plus totale. Benoît, qui s’était assoupi, se leva pour se dégourdir les jambes.

— On est loin des promesses électorales : le droit à l’hébergement, c’est une obligation humaine. J’ai lu dernièrement dans le journal qu’il y avait plus de cent cinquante mille sans domicile fixe et plus de trois millions de mal logés en France. On décompte déjà cinq décès en un mois. Vous savez combien de SDF sont morts en 2015 ? Je vais vous étonner, il y en a eu plus de quatre cents. Ce n’est pas le froid qui tue, mais la rue. Bon, je pense qu’à présent il ne se passera rien, il est près de minuit, nous continuerons notre filature demain. J’ai envie de me jeter dans mon lit bien douillet. On gèle là-dedans.

— Tu crois qu’il ne se les gèle pas notre SDF ? lança Sandrine.

— Qu’est-ce que l’on fait ?

— On reste sur place, rétorqua Laura qui prit ses jumelles scrutant le bord de Seine. Je vois un 4 x 4 qui vient de s’arrêter, c’est le même que cet après-midi. Ça bouge. Il redémarre doucement puis descend sur la berge. Il stoppe à une douzaine de mètres du groupe des sans-abri. Deux hommes en sortent tenant chacun une batte de baseball.

— Merde, que font-ils ? Ils ne vont pas frapper ces pauvres gens !

Mais les choses se précipitèrent, ils virent les individus du 4 x 4 tabasser les miséreux endormis puis jeter dans la Seine leurs affaires.

— On ne peut pas les laisser faire, c’est vraiment dégueulasse ! Ils s’en prennent à présent à notre clodo.

— On reste calme, répondit Laura, j’appelle les collègues pour qu’ils s’occupent d’eux. Notre type s’enfuit, on ne le perd pas de vue.
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Heureusement qu’à Paris, même à une heure du matin, des cafés sont ouverts, surtout près de la place Saint-Michel. J’ai acheté un énorme sandwich kebab avec des frites et une bouteille de coca. Enfin, pour la première fois depuis des mois, je peux manger à ma faim et je n’ai pas hésité à en reprendre un deuxième pour la route. Je ne ressens plus le froid, mais l’urine commence sérieusement à me brûler l’entrecuisse. L’estomac rassasié, il m’a fallu à peine une heure de marche pour me retrouver dans le XVIe arrondissement sur l’avenue du Président-Wilson, à l’adresse indiquée sur les papiers. Le petit problème, c’est qu’il n’y a pas de boîte aux lettres. Une lourde porte avec un interphone donne accès à l’intérieur. Il n’est pas question pour moi de sonner chez ce bonhomme à cette heure de la nuit. Je décide de laisser le portefeuille par terre, mais au moment où je suis sur le point de le faire, elle s’ouvre. Pris de panique, je me jette derrière une voiture en stationnement. Un homme sort de l’immeuble. Avant que la porte ne se referme, je me glisse dans le hall sans me faire remarquer.

Devant moi s’alignent des boîtes aux lettres et pendant que je cherche le nom de mon bienfaiteur, j’entends du bruit. Une poussée d’adrénaline traverse mon cerveau et sans demander mon reste, je monte l’escalier et me réfugie au premier étage de l’immeuble grand luxe. Le sol est en marbre et au plafond un énorme lustre illumine le hall. Tapi dans mon coin, je peux voir qui est entré. Une femme appelle l’ascenseur pendant que son compagnon n’arrête pas de la peloter en lui soulevant la robe.

— Cet ascenseur en met du temps à descendre, prenons l’escalier. Tu ne trouves pas qu’il flotte une drôle d’odeur de rat crevé. Demain je vais passer un de ces savons au concierge !

Je ne sais plus quoi faire, en fait c’est moi le rat, mais pas crevé, du moins pas encore. J’allais sûrement leur faire peur. N’ayant pas le choix, je monte au deuxième en espérant qu’ils n’habitent pas plus haut. Je les entends rire de plus belle en gravissant les escaliers. Au moment où je vais entamer le troisième étage, je vois la porte d’un appartement entrouverte, et sans savoir pourquoi, je m’y engouffre. Je remarque au passage une plaque gravée au nom de monsieur Jean-Philippe Lemercier, le même nom que sur les papiers. Mon cœur bat la chamade de trouille. Mes jambes se dérobent sous moi, mais au moins, je suis au chaud. Les rires s’éloignent et je reste là comme un con pendant plusieurs minutes à reprendre mes esprits. Je dois quitter cet endroit avant l’arrivée des propriétaires. Mais pourquoi ont-ils laissé leur porte entrouverte et la lumière allumée ? Je me trouve dans une pièce aussi grande qu’un terrain de foot. Bien sûr j’exagère, j’ai l’impression de visiter l’une des salles du château de Versailles. Faire l’inventaire de toutes les belles choses qui meublent cette pièce serait indécent, moi qui ne dors que dans du carton. Mais des riches, il en faut pour nourrir les pauvres et des pauvres, il en faut pour enrichir les riches et espérer un jour en devenir un.

J’entreprends de visiter les lieux sur la pointe des pieds. Après tout, à la moindre alerte, je pourrai me défiler. J’entre à présent dans une autre pièce qui doit être le salon avec une cheminée dont les dernières braises finissent d’engloutir le restant de bûches.

Sur une petite table style Louis XV (en fait je n’y connais rien, mais c’est ancien) sont posées une bouteille de champagne et deux flûtes. Je m’en sers une coupe juste pour savoir si je n’en ai pas oublié le goût. Je n’ai pas le temps d’apprécier si c’est bon ou pas, me voilà pris d’une quinte de toux à réveiller les proprios. J’ai du mal à reprendre ma respiration, j’ai avalé de travers. Au bout de quelques minutes, ayant récupéré, j’ouvre une porte et là je reste figé. Une chambre magnifique avec des miroirs partout, même au plafond, me fait sursauter en découvrant mon visage à faire peur. C’est un truc de ouf ! Au centre me nargue un lit circulaire immense où l’on peut dormir à plusieurs sans que l’on puisse se toucher. Mais ce qui attire mon attention est une autre pièce plongée dans le noir. Si on me surprend, je dirai que je suis venu rapporter le portefeuille au propriétaire. Je sais que ce n’est pas une bonne excuse, mais tant pis. Je tâtonne à la recherche d’un interrupteur, j’allume.
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Notes

	[←1
] 

	. Le FSB est le nouveau sigle russe ayant remplacé le KGB. Le 6 novembre 1991, le KGB cessa d’exister. Il fut divisé en deux branches distinctes, le FSB pour la sécurité intérieure, et le service de renseignement extérieur le SVR. Le FSB est très similaire dans son fonctionnement au KGB qui reste le principal organe d’espionnage et du contre-espionnage russe.
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	. Mafia rouge.
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	. Équivalent à 270 000 €
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	. Merci.
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